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Présentation de l’éditeur :
Adolf Hitler, sa vie durant, s’est appliqué à construire son propre mythe. Détruisant sa correspondance et ses photographies de jeunesse, réduisant au silence les personnes qui l’ont côtoyé, il a ensuite minutieusement contrôlé son image et réécrit à sa manière son parcours biographique et politique, aidé par une propagande sans faille qui fonctionna pendant plus de vingt ans.
Soixante-dix ans après la mort du Führer, Lionel Richard, tel un enquêteur, part sur les traces du dictateur. Il décrypte et recoupe les écrits des journalistes et historiens de l’époque pour démêler le vrai du faux de chaque étape de la vie d’Hitler, de sa jeunesse vagabonde et oisive à son suicide, en passant par son coup d’État manqué en 1923 et son séjour en prison. Illustré par de nombreux documents et photographies rares, cet ouvrage saisit la véritable personnalité et raconte l’itinéraire réel de celui qui plongea le monde dans le chaos pendant la Seconde Guerre mondiale.







Biographie de l’auteur :
Lionel Richard, professeur honoraire des universités, est l’un des meilleurs spécialistes de l’histoire et de la culture allemandes au XXe siècle. Depuis plusieurs décennies, il a écrit de nombreux ouvrages, parmi lesquels Goebbels. Portrait d’un manipulateur (André Versaille, 2008) et D’où vient Adolf Hitler ? (Autrement, 2000). Il a également dirigé Avant l’apocalypse. Berlin, 1919-1933 (Autrement, 2013).






Avant-propos


Pour un Européen, pas besoin de chercher loin dans sa mémoire pour faire apparaître l’image de Hitler, avec les traits et l’attitude qui le distinguent. Mèche rebelle sur le front, courte moustache bien taillée sous le nez, il tend le bras droit vers le ciel, main gauche sur le ceinturon. C’est l’effigie du Chef suprême, raidi dans la pose qui impressionne. Cette pose que Charlie Chaplin, dans son film Le Dictateur en 1940, ne pouvait manquer de retenir.

Autre image tellement envahissante que bien rares, sans doute, sont les mémoires qui ne l’ont pas enregistrée : il est debout dans une puissante voiture décapotable. Portant casquette, il est habillé d’une vareuse militaire que sangle un ceinturon. Bras tendu, il traverse les villes allemandes en saluant des foules qui l’acclament. (Voir cahier photos illustration 1)


[image: L’une des innombrables photos de Hitler saluant la foule dans les villes qu’il traverse en voiture. « Le Führer et ses loyaux partisans », Nuremberg, 1933.]

L’une des innombrables photos de Hitler saluant la foule dans les villes qu’il traverse en voiture. « Le Führer et ses loyaux partisans », Nuremberg, 1933.
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Depuis les années 1960, étant donné la multitude de films documentaires sur Hitler qui sont programmés à répétition par les chaînes de télévision, bien d’autres images de lui sont offertes aux spectateurs. Dans cette « vidéosphère1 », il finit par ne plus être, dans une succession de schémas, qu’une apparition mécanique.

Au fil des décennies, les événements passés s’estompent toujours, pour ne plus flotter qu’en un nuage de lieux communs. Au seuil du XXIe siècle, Hitler ne peut plus s’imposer, comme aux yeux de beaucoup de ses contemporains des années 1930, par un visage révélant un « chef-né », une « distinction propre à l’homme de commandement2 ». Cette représentation a été complétée par tant d’autres qu’il se trouve réduit au protagoniste d’une fiction infinie, un protagoniste souvent grotesque.

En plus des mètres de pellicule qui le mettent en spectacle, plus de 120 000 volumes traitent de lui dans le monde. Aucun personnage historique n’a été autant décrit. En un siècle, personne n’a donné lieu à une pareille accumulation d’hagiographies, de biographies, d’études scientifiques, d’ouvrages à sensation et d’élucubrations de toutes sortes.

Le commerce international regorge d’objets qui sont censés lui avoir appartenu, ou d’œuvres prétendument de sa main. En 2011, la première des lettres où il exprime, paraît-il, son antisémitisme, a trouvé acquéreur aux États-Unis pour plus de 150 000 dollars. En septembre 2013, toujours aux États-Unis, ont été proposés aux enchères sa montre, son pistolet et sa bague en argent sertie d’une croix gammée, le tout ayant apparemment été dérobé en mai 1945 par un soldat américain à Berlin, dans le « bunker » en ruine. Mise à prix : 100 000 dollars. Des centaines de faux documents, faux dessins, faux tableaux ont envahi le marché international des « souvenirs historiques ».

Qu’elle plaise ou non, une conclusion s’impose : en quelque domaine que ce soit, Hitler est une affaire qui marche et qui rapporte. Certains de ses compagnons, comme Goebbels, Göring et Himmler, sont aussi l’objet d’élans de curiosité, mais rien de comparable. C’est que, derrière cette débauche d’intérêts concentrés sur la personne de Hitler, croupit l’héritage du culte qui lui a été rendu de son vivant, de 1923 à 1945, à l’initiative des « chargés de communication » du Parti national-socialiste. Dans ses représentations visuelles, Hitler n’existe pas autrement qu’à travers la construction d’une propagande qui a été longue, plus de vingt ans, et tenace. Au point que son prétendu « charisme » en devient une fable3.

L’un des artisans essentiels de cette propagande fut d’abord le photographe Heinrich Hoffmann, le beau-père du « chef » de la Jeunesse hitlérienne, Baldur von Schirach. Par ses milliers de photos, qui continuent, exagérément et donc indécemment, de pourvoir en illustrations tous les livres, albums et magazines évoquant l’Allemagne nazie, il a imposé les images nécessaires de Hitler au gré des intentions politiquement recherchées. Habilement, sans lésiner sur les poses trompeuses et les truquages, il a entremêlé les portraits et scènes d’intimité aux interventions publiques. Le nazi Hoffmann a fabriqué la vision exclusive qu’il était possible d’avoir de Hitler et qui, vu le monopole dont il bénéficiait, règne toujours scandaleusement.

En complément de ses photos sont venus, après 1933, les films, particulièrement les images diffusées par les Actualités cinématographiques. Où qu’y apparaisse Hitler, la propagande est en action. Toutes les séquences résultent d’un calcul et d’un contrôle.

Dans Triomphe de la volonté, présenté à Berlin le 28 mars 1935, la réalisatrice nazie Leni Riefenstahl4 filme le congrès de Nuremberg, du 5 au 10 septembre 1934. À sa disposition, 170 techniciens et 30 caméras. Comment procède-t-elle avec Hitler ? Elle lui donne le port majestueux de celui qui incarne la nation allemande, nimbé dans une lumière aidant à capter sa « puissance magique5 ». Et comme le discours d’ouverture du Chef suprême a été tourné de manière insatisfaisante, il est filmé à nouveau, mais en studio, à Berlin, après le congrès.

Paul Schmidt6, interprète officiel à l’occasion des entretiens diplomatiques internationaux, a raconté son étonnement quand il a découvert Hitler de visu, le 25 mars 1935 : « Je fus surpris de constater qu’il n’était que d’une taille moyenne. Sur les photographies et dans les actualités cinématographiques je l’avais toujours pris pour un “homme grand” et je n’avais jamais assisté aux réunions du Parti, de sorte que c’était la première fois que je le voyais en chair et en os. Les hommes d’État et les vedettes du cinéma sont toujours photographiés par en dessous pour les faire paraître plus grands qu’ils ne sont en réalité. »

Cette mise en évidence de Hitler au premier plan contribue à fausser la vision de l’Allemagne nazie. Celle-ci n’est pas issue du Chef suprême à lui seul, en séducteur satanique du peuple allemand. Un officier des services psychologiques de l’armée américaine, Saul K. Padover, futur historien, chargé de mener une enquête sur l’état d’esprit de la population allemande après la défaite7, concluait son rapport sur ces mots, en 1946 : « Les Allemands, voulant échapper au châtiment et à la responsabilité morale, proposent à l’univers un coupable et un seul, celui qu’ils adoraient comme un demi-dieu voilà encore peu de temps. »

La tactique adoptée après 1945 par les anciens nazis a été aussi de se blanchir en invoquant l’omnipotence de Hitler. D’Albert Speer à Baldur von Schirach, tous les hauts responsables survivants ou presque ont publié des Mémoires dans lesquels ils s’appliquent, de mensonge en mensonge, à se donner pour les victimes d’une fascination.

Il est un peu trop simple de tout attribuer à l’esprit de méchanceté de Hitler, qui n’aurait été que le Mal incarné. Ce n’est pas d’une prise de pouvoir qu’il faut parler quand il accède au poste de chancelier à la fin de janvier 1933, mais, légalement, d’une transmission du pouvoir. En son nom, des millions et des millions d’Allemands vont se sacrifier. Au mot d’ordre de « guerre totale » que proclame Goebbels en 1943, ils se lèvent encore en masse. Jusqu’au moment où l’Allemagne roule vers l’abîme, ils sont debout.

Volontairement, Hitler a caché sous sa représentation publique sa personne privée. De plus, il a développé des stratégies du secret, anéantissant tous les documents qui le dérangeaient, ou commandant leur destruction. Aucune de ses photos de jeunesse ne devaient être publiées. Sur ses origines, il a effacé les traces biographiques qui lui paraissaient gênantes, pouvant susciter des interrogations sur sa pureté « germanique ». Il s’est arrangé pour ne laisser derrière lui presque rien de sa correspondance. Certains de ses anciens camarades de guerre ont prétendu avoir reçu des menaces, après 1933, au cas où ils parleraient de son passé.

En dehors de ragots et de spéculations, restent donc peu d’éléments sur sa vie intime. Les sources authentiques sont réduites. Des informations de seconde main président presque toujours aux allusions à ses sentiments, ses émotions, ses relations amicales ou amoureuses.

Mais l’histoire de la société allemande, elle, constitue un socle bien solide. Hitler est analysable au cœur de cette société. Elle est, pour paraphraser le constat de Bertolt Brecht dans sa pièce de 1941, La Résistible ascension d’Arturo Ui, le « ventre » d’où il est sorti. C’est elle qui, politiquement, le forme. En 1919-1920, il saisit parfaitement qu’il peut inscrire son propre itinéraire à l’intérieur du mouvement d’opposition de l’armée vaincue aux nouvelles institutions républicaines.

Bien que les auditeurs de ses discours admettent qu’il parle bien, est-il reconnu spontanément par eux comme un « chef » ? Nullement. Cependant, il prend conscience qu’il peut apprendre à l’être, qu’il le doit s’il veut garantir son avenir, et que, pour y arriver, l’appui de certaines couches sociales lui est absolument nécessaire.

Ainsi le vagabond Hitler devient-il, en une dizaine d’années, le porte-glaive de l’Allemagne.








Images d’une enfance


Hitler n’a laissé ni autobiographie ni Mémoires. C’est seulement à travers le premier tome de son livre de propagande Mon combat1 [Mein Kampf], paru en 1925, qu’en une centaine de pages il récapitule trente ans de son existence. Il utilise ses souvenirs, pas rigoureusement sûrs, en les arrangeant au mieux pour ce qu’il veut démontrer. Jusque dans les années 1930, cette reconstruction orientée, partisane, a servi de base aux présentations biographiques le concernant, aussi bien en Allemagne qu’à l’étranger.

 

Elle est émaillée d’erreurs et d’affabulations. Ainsi indique-t-il que son père serait mort quand il avait 13 ans, donc en 1902. Puis il annonce que l’événement s’est produit deux ans avant le décès de sa mère. Donc, en 1906. En réalité, son père est décédé en 1903. Même fantaisie quand il aborde son installation à Vienne en 1908. À le lire – et les hagiographies nazies ont retenu l’épisode sous cette forme –, il est encore adolescent quand il débarque tout seul sur un quai de gare sans savoir où aller, avec une simple « valise d’habits et de linge ». Or il a près de 20 ans.


[image: La première édition de  , tome 1 paru en 1925, et tome 2 en 1927.]

La première édition de Mon combat, tome 1 paru en 1925, et tome 2 en 1927.
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Paradoxalement, sa culture politique, à 35 ans, n’est pas davantage digne de confiance. Il prétend que, pour s’opposer à l’Autriche des Habsbourg, les élèves de sa génération entonnaient le chant national allemand Allemagne par-dessus tout au lieu de l’hymne autrichien. Or le chant de ralliement des pangermanistes autrichiens n’était pas Allemagne par-dessus tout, mais La Garde au Rhin.

Il avance également qu’à Vienne il s’est mis à lire énormément. Quoi ? Impossible de l’apprendre avec exactitude. Pas d’auteur cité. Aucun titre. Dans sa bibliothèque privée, conservée depuis 1945 à la Bibliothèque du Congrès à Washington, un seul et unique ouvrage peut correspondre à ses lectures de l’époque : une description de la fortune critique du Parsifal de Richard Wagner2. Même s’il allègue s’être familiarisé avec la « doctrine » des œuvres de Karl Marx, aucune preuve n’a jamais été produite qu’il les ait réellement lues.

Qu’il ait pu lire3 la Psychologie des foules de Gustave Le Bon parce qu’il aurait fréquenté la principale bibliothèque publique d’Autriche, et que cet essai de 1895 a été traduit en 1908 en allemand, n’est qu’une hypothèse. Étant donné les considérations sur la propagande qu’il développe dans Mon combat, la logique voudrait qu’il en ait tiré des préceptes avant de s’exercer concrètement à la manipulation des masses. Mais nulle fiche n’atteste qu’il ait emprunté l’ouvrage, pas plus que ne subsistent, ici ou là, des traces de notes qu’il aurait prises.


Histoire et fiction

Deux antinazis qui ont émigré en 1933 ont offert assez tôt une synthèse des premières recherches approfondies et critiques sur sa vie. L’un, Rudolf Olden, en 1935, dans Hitler le Conquérant. Une légende démasquée. D’une écriture élégante, ce livre tente d’apporter un éclairage sur les énigmes auxquelles se heurtaient les Allemands. L’autre est Konrad Heiden, auteur d’un ouvrage en deux tomes : en 1936, Adolf Hitler. La vie d’un dictateur : le temps de l’irresponsabilité, et Un homme contre l’Europe en 1937, plus orienté sur le parcours d’un chef politique, avec l’imminence d’une conflagration internationale à l’arrière-plan.


[image:  : couverture du livre de Rudolf Olden, paru d’abord anonymement en avril 1933 aux éditions Malik, dont le fondateur était le frère de John Heartfield, Wieland Herzfelde, alors émigré à Prague. Cette maquette de Heartfield utilise la photo de Hitler saluant le maréchal Hindenburg lors de sa prise de fonction comme chancelier.]

Hitler le Conquérant. Une légende démasquée : couverture du livre de Rudolf Olden, paru d’abord anonymement en avril 1933 aux éditions Malik, dont le fondateur était le frère de John Heartfield, Wieland Herzfelde, alors émigré à Prague. Cette maquette de Heartfield utilise la photo de Hitler saluant le maréchal Hindenburg lors de sa prise de fonction comme chancelier.
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À la fin des années 1920, une agence, Universal-Photo, avait déjà porté à la connaissance du public allemand, dans des journaux, quelques photos de famille. Rudolf Olden signale qu’Aloïs Hitler, le père, quand il était brigadier des douanes, exhibait d’épaisses bacchantes frisées à la François-Joseph, l’empereur d’Autriche, et que, une fois à la retraite, il se singularisait simplement par une banale moustache4. De son côté, Konrad Heiden a pu s’appuyer exceptionnellement, comme il le souligne, sur « plusieurs portraits5 » de Hitler.

Au demeurant, l’enfance et l’adolescence du futur Chef suprême de l’Allemagne sont décrites rapidement dans ces livres, à partir de données parfois approximatives ou lacunaires. Pour toute l’époque antérieure à 1923, les archives, publiques et privées, n’ont été sérieusement fouillées qu’après 1945. Les photos illustrant les antécédents du « plus grand monstre de l’Histoire » ont été alors diffusées dans une multitude d’albums.

Avec l’édition allemande de La Vie d’un dictateur, Konrad Heiden, qui avait déjà publié en 1932 une Histoire du national-socialisme, a réussi un coup d’éclat. En trois ans, près de 50 000 exemplaires sont vendus. Dans son avant-propos, daté du 20 août 1935, il annonce qu’il a tiré ses informations de « toute la documentation connue » et auprès de maintes personnalités continuant de « travailler dans l’entourage immédiat de Hitler ». C’est pourquoi, par prudence, il s’abstient de citer ses références.

Lors du deuxième tirage, de 18 000 à 20 000 exemplaires, il écrit un avant-propos complémentaire, portant la date du 10 mai 1936, où il justifie la nécessité d’écrire sur « l’histoire contemporaine ». Il a conscience d’avoir ouvert un chemin qui devra être corrigé et prolongé par les « chercheurs à venir ». Ces historiens seront certainement incrédules, « à distance », devant le récit des événements directement vécus. Ils ne manqueront pas de les reprendre, en analysant tous leurs tenants et aboutissants.

En France, une dizaine de livres sur Hitler voient le jour avant 1940, mais leur apport est faible sur son origine familiale, sa formation, ses occupations professionnelles puis politiques. Le premier dont l’auteur soit un Français, Hitler ou le guerrier déchaîné, par Frédéric Hirth6, a été publié fin 1930. La date est importante, puisque le 14 septembre 1930 le Parti national-socialiste enregistre son premier succès électoral, avec 107 élus au Parlement. Le but de l’ouvrage est donc d’informer, de « servir la vérité », à travers une enquête en Allemagne de ville en ville. Ici ou là, quelques allusions à la vie et à la personnalité de Hitler, mais Hirth ne prétend pas écrire une biographie. Il souhaite avertir du danger que représente « un agitateur sans scrupules, sans conscience », un démagogue « froid » et « méthodique » qui peut « se vanter publiquement de braver les autorités constituées, claironner que le destin de l’Allemagne est dans ses mains ».

Avec le deuxième livre écrit par un Français, Hitler sans masque, de Michel Gorel, paru en juin 1933, l’intention d’informer est encore plus forte7. Jusque-là, journaux et revues suffisaient pour rendre compte de l’influence de Hitler et de ses partisans sur la population allemande. Devant un gouvernement ayant Hitler pour chancelier, une documentation plus synthétique s’impose. Certes, l’interrogation du public français porte sur l’orientation que prend l’Allemagne, sur le sort de ses relations avec la France, et l’existence antérieure de Hitler, surtout son enfance, ne semble pas d’un intérêt suffisamment remarquable pour juger bon de s’appesantir sur elle. Pourtant, cette fois, à la différence de Frédéric Hirth, Michel Gorel retrace toute la carrière de Hitler, jusqu’à son accession au pouvoir.

Le mérite n’est pas négligeable, car les sources sont allemandes, recueillies sur place au cours d’un voyage. Parmi elles, le propre ouvrage de Hitler, Mon combat, révélé jusque-là en France par des extraits et publié seulement l’année suivante en français dans son intégralité. Malheureusement, l’enquête biographique est viciée par beaucoup d’approximations, de digressions saugrenues, et par des descriptions du comportement de Hitler moins fidèles que pittoresques. Rare encore, et appelée à proliférer en France, la désignation extravagante du Chef suprême, notamment, comme un ancien « peintre en bâtiment ». Michel Gorel conclut modestement lui-même8 qu’il a proposé un « aperçu », fort « sommaire », sur un dictateur qui est un « déclassé délirant », un « raté grandiloquent », un « prophète formé par la caserne prussienne ».

Une vue beaucoup plus complète et plus fiable sur le personnage Hitler ne parvient aux Français qu’à la fin de 1936, avec la traduction du premier volume de la biographie de Konrad Heiden. Il est probable que le romancier André Beucler, pour son livre L’Ascension de Hitler. Du village autrichien au coup d’État de Munich, le troisième d’un auteur français, en 1937, a bénéficié des éléments qu’elle apporte. Mais il ne l’a pas tirée à lui en un usage abusif. Beaucoup du substrat sur lequel il fonde sa relation biographique partielle, illustrée de six photos, est nourri des broderies de l’imagination et habillé d’une narration romanesque. Hitler a ainsi pour père « un homme à femmes », avec « des airs de gentilhomme campagnard, un spleen de vieux prince libertin de Bavière ». Sa mère a les « traits lourds et sans grâce » d’une « ménagère sentimentale ». Elle est maladive, triste et soumise. Le jeune Adolf, lui, a un « regard vif et vague », un « port de tête hardi et dominateur9 ».

Particulièrement évocatrices sont les circonstances d’un « face-à-face » avec Hitler qu’André Beucler a l’étonnement de connaître à Berlin, à l’Hôtel de la Cour impériale. Le Chef suprême arrive tête nue, un groupe d’officiers derrière lui. Il marche « d’un pas vif, décidé, sans parler », tenant sa casquette dans la main gauche : « Accompagné, suivi, presque traqué, il paraissait pourtant seul. Seul et triste, comme un homme enchaîné à son destin, imposé par quelque force et qui ne pourrait plus ni supplier Dieu de revenir en arrière, ni tenter de s’échapper du chemin qu’il s’est choisi sans décevoir des millions d’êtres ou provoquer de singulières catastrophes. »

Soudain, tout devant lui10, André Beucler découvre « un visage dur et sombre » aux traits réguliers, « légèrement couperosé », au regard « assez insignifiant » et « excessivement mobile, comme aux aguets ». Visage banal et déroutant où les « yeux glauques, gris et noisette à la fois » ne présentent aucun signe de cruauté, mais frappent par leur « mélange d’indifférence et d’inquiétude, de froideur singulière et de méfiance infinie ».




Né en 1889 à Braunau, ou Bethléem

Dans les premières pages de Mon combat, Hitler se félicite d’être né, le 20 avril 1889, à Braunau, sur la frontière entre l’Allemagne et l’Autriche, entre Passau et Salzbourg. Pourquoi ? Cette bourgade de 3 500 habitants lui paraît symbolique de la tâche qu’il lui faut accomplir : réunir les deux États de langue allemande en une Grande-Allemagne, au nom d’une communauté de « race ». Qu’il ait vu le jour en ce lieu signifie, à ses yeux, qu’il a été élu par Dieu pour que ce destin s’accomplisse. Du moins forge-t-il en 1923-1924, aidé de ses conseillers, une partie de son programme politique non sur la personne qu’il est, mais sur l’image de lui-même en Sauveur prédestiné.

Braunau ne fut naturellement qu’un hasard, son père s’y trouvant en poste en qualité de brigadier des douanes. Adolf en est parti à 3 ans. Il n’en a pas gardé de souvenirs. Dans Mon combat, il ne joue pas à en avoir. Le lecteur serait détourné vers une fausse perspective, par rapport à ce qu’il souhaite suggérer.

Le 12 mars 1938, la prémonition annoncée quinze ans plus tôt est en voie de réalisation. L’annexion de l’Autriche à l’Allemagne doit être scellée. Il est en route pour Vienne, et sa Mercedes traverse Braunau vers 15 h 50. Comme partout, les cloches carillonnent de toutes les églises. La voiture ralentit une minute en passant devant sa maison natale, mais il n’en descend pas. C’est la dernière fois que les habitants de Braunau, groupés sur la place et les trottoirs, voient son visage de près. Il continue aussitôt en direction de Linz. En revanche, il s’arrête brièvement au cimetière de Leonding, pour s’incliner sur la tombe de ses parents.

Braunau, simple maillon d’une construction mythique. Malgré son indifférence à cette ville, Hitler en a été consacré citoyen d’honneur en 1933, et il l’est resté jusqu’au 30 juin 2011, date à laquelle un vote du conseil municipal a fini par lui retirer cette dignité ! La mythologie greffée sur sa personne par les propagandistes du Parti national-socialiste l’a dépossédé, par conséquent, de ses propres sentiments. Braunau a été célébré comme Bethléem pour Jésus. (Voir cahier photos, illustration 2)

À partir de 1934, le jour de l’anniversaire du Chef suprême a été décrété Fête de la jeunesse, une manifestation grandiose, ouverte chaque année le 19 avril au soir. À cette occasion, les hymnes en hommage à la bourgade insignifiante ont été chantés dans toutes les écoles durant onze ans. Dès 1933, une poétesse médiocre, Alice Försterling, montre l’exemple aux élèves dans un recueil d’odes apologétiques : « Ô Braunau, ville élue par Dieu, / Grâce à toi Il nous a été offert… »

En 1911, du temps où sa « terre natale » était encore pour le jeune artiste Hitler une source naïve d’inspiration, il a magnifié lui aussi Braunau à sa manière, en lui consacrant, sans doute à partir d’une carte postale, un tableau. Il a représenté, au fond à droite, l’église où il a été baptisé, avec son clocher. Mais il s’est arrêté là dans ses tentatives de glorification. Sentimentalement, son détachement a été radical, au profit de la mise en place d’un mythe politique. Au point qu’en 1939 ce fut son fidèle adjoint Martin Bormann qui, sur la pression des dirigeants locaux du Parti national-socialiste, a procédé à l’achat de la maison où il est né, abritant au rez-de-chaussée l’auberge Chez Pommer, pour qu’elle soit transformée en un « centre culturel » nazi, avec une « bibliothèque populaire ».




Une famille bien particulière

L’image instrumentalisée de Braunau ne permet pas de comprendre ce qui a dû former en partie, même par des réactions de rejet, la mentalité de Hitler11. Le socle de sa famille n’est pas de Braunau. Il est composé de paysans fixés depuis le Moyen Âge dans le Waldviertel, la « région des forêts », au nord-ouest de Vienne, en Basse-Autriche. Son père et sa mère, ainsi que leurs ascendants, étaient originaires d’un village, ou de ses environs : Spital, dans l’arrondissement de Zwettl. Montagnes de rocaille où poussent des pins. Couples de petits fermiers avec des myriades d’enfants. Le climat, humide, porte à une humeur mélancolique. Durs efforts nécessaires pour survivre, et une volonté butée.

D’après la rumeur, le maréchal Hindenburg, alors président de la République, appelait Hitler d’un ton méprisant, au début des années 1930 et devant un public de confiance, « le Bohêmien ». Il connaissait mal la géographie, ont commenté certains historiens après 1945. Non, il la connaissait, au contraire, fort bien. Le coin perdu de Basse-Autriche où ont grandi les parents de Hitler est situé à proximité de la Bohême et, au XIIIe siècle, il a été peuplé par des Tchèques. Weitra, la ville dont dépend Spital, est à une dizaine de kilomètres de la Tchéquie.

Aloïs, qui a engendré Adolf, était un enfant illégitime. Jusqu’en 1877, alors qu’il avait 40 ans, il a porté le patronyme de sa mère, Schicklgruber. Mais le frère de son père présumé voulait, avant de mourir, que son nom fût perpétué, car il avait trois filles et pas de garçon. Il s’appelait Hüttler, ou Hitler, graphie adoptée d’après la prononciation du mot. Il s’arrangea donc pour lui donner son patronyme. Et sa nouvelle identité valut à Aloïs Schicklgruber, selon un accord de départ et sans contrat officiel, de recevoir en 1888 le plus gros morceau de l’héritage de son oncle.

Quelle a été son existence jusque-là12 ? D’apprenti cordonnier, il est entré, à Vienne, dans le service des douanes, et il a abouti en 1873, après divers postes, à Braunau, comme brigadier-chef. Quant à sa vie sentimentale, elle a suivi un parcours moins rectiligne.

Après de brèves liaisons, l’une, en 1860, l’ayant rendu père d’un garçon qu’il n’a jamais reconnu, il épouse à Braunau, en octobre 1873, une femme de 50 ans, donc de quatorze ans son aînée, qui lui apporte une assez belle dot. C’est aussi la fille de l’un de ses supérieurs. Mais elle tombe malade. Et sur ces entrefaites, Aloïs séduit une serveuse d’auberge de 19 ans.

La suite est alors compliquée. Jusqu’à la mort de sa femme, en 1883, il est contraint au concubinage. Deux enfants naissent, Aloïs junior et Angela. Quelque temps après, leur mère est atteinte de tuberculose et décède. Aloïs demande donc à une petite-cousine de Spital, Klara Pölzl, de venir à Braunau s’occuper de son ménage.

Celle-ci a 24 ans, elle est pauvre, sans travail, et sa seule perspective est un époux. Sans respect des convenances, leur mariage est décidé presque aussitôt. Mais nouvelles complications. Cette relation est considérée comme incestueuse. Il faut demander une dispense au pape. De péripétie en péripétie, l’autorisation est transmise à Braunau à la fin de l’année 1884. Klara est déjà enceinte de quatre mois. Le mariage est célébré le 7 janvier 1885.

Bien qu’Aloïs soit en poste à Simbach, les nouveaux époux continuent de loger dans le même appartement qu’avant, à Braunau. Le 17 mai 1885, naît Gustav. Le 25 septembre 1886, Ida. En 1887, Otto. Malheureusement, les deux premiers meurent de la diphtérie, respectivement à 31 mois et à 16 mois. Le dernier décède presque à la naissance, de la même maladie. Tous trois sont enterrés à Braunau.

Klara est réduite à servir de mère à des enfants qui ne sont pas les siens, Aloïs junior et Angela. Par bonheur, elle est enceinte à nouveau, et bientôt naît Adolf. Tout va pour le mieux. La situation financière de la famille n’est pas mauvaise. En 1892, alors que ses enfants ont 10, 9 et 3 ans, Aloïs est muté, avec un avancement, de l’autre côté de la frontière, tout près mais sur le territoire de la Bavière, à Passau.


[image: Le père et la mère de Hitler. Leur tombe, qui se trouvait à Leonding, en Autriche, a été détruite en février 2012.]
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Après Adolf, Klara met au monde un autre garçon, Edmund, le 24 mars 1894. Mais la carrière d’Aloïs a ses exigences : la semaine qui suit la naissance d’Edmund, il est affecté à Linz. Déménager avec le tout jeune enfant n’est pas recommandé. Johanna, bossue et un peu simplette, vient donc aider sa sœur Klara. Pendant un an, Aloïs n’est présent qu’en fin de semaine. Pour Adolf, qui ne va pas encore à l’école, c’est la liberté ! À Passau, en jouant dans la rue, il apprend le dialecte bavarois.





Excellent élève à l’école primaire

En avril 1895, la famille, cette fois, déménage. Aloïs a acheté, à proximité de Lambach, une maison paysanne, construite en bois et couverte de paille, sur un terrain de près de quatre hectares. Le hameau s’appelle Hafeld, commune de Fischlham. Vingt-quatre maisons dispersées, cent vingt habitants. Le 2 mai, Adolf entre pour la première fois en classe à Fischlham. Il a 6 ans. Sa demi-sœur Angela, qui en a 12, le tient par la main. C’est, racontent les chroniqueurs de l’Allemagne nazie, un enfant sage, éveillé, obéissant.

Bientôt, le 25 juin 1895, à 58 ans, Aloïs prend sa retraite. Il peut s’adonner enfin aux activités qu’il aime. Il se lance dans l’élevage de poules, de lapins, et surtout se consacre à l’apiculture. Klara est à nouveau enceinte, et c’est à Hafeld, le 21 janvier 1896, qu’elle accouche de Paula.

La même année, Aloïs junior, suite à une querelle violente avec son père, s’enfuit de la maison. Il a 14 ans. La rupture est sans appel. Un peu plus tard, la propriété de Fischlham est vendue, et la famille déménage à Lambach, un bourg de 1 700 habitants. Adolf change d’école. Le voici l’élève des chanoines, au monastère de Lambach. Il sert la messe comme enfant de chœur. Il suit des cours de chant. La pompe religieuse l’enivre. D’après ses bulletins scolaires, ses résultats sont toujours excellents.

En novembre 1898, Aloïs acquiert dans le village de Leonding, à six kilomètres au sud de Linz, une maison sur une parcelle de prairie d’à peu près vingt ares, située en face de l’église et du cimetière, les surplombant légèrement. L’école d’Adolf est maintenant à cinq minutes. Excellentes notes, toujours. Sur une photo de classe, il est tout en haut, levant la tête avec un petit air supérieur. En comparaison de ses camarades, plutôt souriant. Déjà, observe Rudolf Olden dans sa biographie précédemment évoquée, il y a comme une certaine « arrogance » chez lui.

Rétrospectivement, Hitler considère, dans Mon combat, qu’il a connu, à cette époque, des jours heureux. Il a eu, indique-t-il, une « enfance choyée ». Quels rapports entretenait-il avec ses frères et sœurs ? Il ne s’est guère confié sur l’affection qui pouvait exister entre eux. Il ne les cite même pas. Edmund disparaît à presque 6 ans, le 2 février 1900, d’une rougeole compliquée d’une encéphalite. Que cette épreuve lui ait été douloureuse ou non, il n’a jamais daigné l’évoquer. Pas plus que la naissance de Paula.




En situation d’échec

Quand il entre dans un établissement d’enseignement secondaire, l’École primaire supérieure de Linz, à la mi-septembre 1900, ses résultats deviennent soudain mauvais. Circonstance atténuante, il a largement plus d’une heure à pied, matin et soir, pour atteindre de Leonding le centre de Linz. Lever à 6 heures, trajet dans le noir. Il prend son repas de midi chez une vieille dame.

Adolf se révèle presque un cancre dans la classe de sixième B, qui compte 41 élèves. Non seulement il obtient, durant cette année 1900-1901, de très mauvaises appréciations dans toutes les matières, mais comme il atteint les pires notes dans deux disciplines, en mathématiques et en sciences naturelles, il est appelé à redoubler.

Ce redoublement se passe bien, sinon avec éclat. Mais son année scolaire 1902-1903, en cinquième A, est bouleversée par un malheur : la mort subite de son père. Le samedi 3 janvier 1903, à 10 heures, ce dernier succombe d’une crise cardiaque à l’auberge Wiesinger, où il a pris l’habitude, chaque matin, de boire tranquillement un verre de vin.

Pour le second semestre qui s’ouvre au printemps 1903, sa mère le place en pension à Linz. L’École primaire supérieure ne possédant pas d’internat, une certaine Mme Emma Segira, contre paiement, offre asile chez elle à quelques élèves habitant dans les environs. Adolf ne retourne à Leonding qu’en fin de semaine.

En juin 1903, le professeur principal inscrit sur le bulletin du jeune Hitler la formule qui s’y trouvait déjà deux ans auparavant : « travail inégal ». Sa note est insuffisante en mathématiques. Il doit subir en septembre un examen pour accéder en quatrième.

Ayant réussi l’épreuve, il fréquente encore deux ans l’École primaire supérieure de Linz. Mais ses résultats empirent. Si la conduite est satisfaisante, d’après son bulletin scolaire de juillet 1904, le travail est jugé trop irrégulier. Les notes sont nettement insuffisantes en français. Un examen lui est donc imposé dans cette matière pour son passage en troisième.

Hitler semblait ainsi appelé à terminer sa scolarité à Linz. Mais que se passe-t-il ? Possible que sa mère ait décidé de l’inscrire ailleurs parce qu’il se sentait humilié par ses mauvais résultats. Il a pu aussi échouer à son épreuve de français en septembre et être accepté à Steyr après avoir subi un examen d’entrée. Aucun document ne permet de légitimer l’une ou l’autre de ces interprétations. Toujours est-il qu’il effectue son année scolaire 1904-1905 à Steyr, ville située bien loin de Linz, à quarante-cinq kilomètres par le train. Il est obligé d’y prendre pension. Il habite sur la place centrale de Steyr, chez un employé au tribunal.

Son bulletin de février 1905 montre qu’il n’a obtenu de bons résultats que dans des matières secondaires, la gymnastique et le dessin à main levée, et que le reste, à l’exception d’un « satisfaisant » pour l’histoire-géographie, est affecté de l’appréciation « insuffisant ».

Au second semestre, deux matières demeurent, malgré de nets progrès dans l’ensemble, avec des notes extrêmement basses : l’allemand et les mathématiques. Conséquence, il n’est pas admis à passer dans la classe supérieure, qui lui ouvrirait les études de second cycle. À moins d’un examen.

S’est-il présenté à cet examen ? Sans aucun doute, Hitler en a plus qu’assez d’être humilié chaque année par une accumulation de mauvaises notes. Il n’est pas disposé à redoubler sa classe de troisième à Steyr. Dans Mon combat, il prétend que, possédé par son « idéal », qui était de s’imposer à tout prix comme un artiste, il a été lassé par l’École primaire supérieure et ses méthodes d’enseignement. Une maladie providentielle13, une pneumonie, serait survenue, et le médecin aurait conseillé à sa mère qu’il arrête sa scolarité pour un an.

Nulle pièce d’archive ne corrobore, curieusement, cette allégation d’après-coup. Elle a toutes les apparences d’un subterfuge pour expliquer par avance, à ceux qui le demanderaient, pourquoi il n’a pas poussé ses études jusqu’au baccalauréat. D’après Mon combat, dans quel établissement est-il donc alors, à Linz ou à Steyr ? Il n’en dit mot. Il laisse croire qu’il est toujours à Linz. Il a entièrement gommé son séjour à Steyr, trop peu reluisant.

Le seul document crédible qui témoigne de cette période est un portrait de lui par l’un de ses camarades, un certain Sturmlechner. Ce dessin, reproduit dans beaucoup de livres après 1945, est-il ressemblant ? Par rapport aux photos ultérieures, pas beaucoup. Ce jeune homme paraît vieux pour n’avoir que 16 ans. Portant cravate, sur un col de chemise droit et empesé, il se donne la pose d’un peintre académique. Le profil de ce visage maigre au front haut, un duvet de moustache sous le nez, aux yeux lointains et à l’air rêveur, cheveux savamment négligés, reflète la distance d’un personnage qui joue au dandy.


[image: Portrait de Hitler adolescent par l’un de ses camarades de classe du lycée de Steyr.]

Portrait de Hitler adolescent par l’un de ses camarades de classe du lycée de Steyr.
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Ni asocial ni pervers

Une fois écartées les anecdotes invérifiables, les explications sans preuves, les conclusions extrapolées, les fables, essayer de mettre au jour la prime enfance et la scolarité de Hitler aboutit principalement à des interrogations sur sa « conception du monde » et ses décisions politiques des années 1930. Sous deux angles : celui de l’influence éventuellement exercée sur lui par ses parents et celui de son propre comportement.

 

Des parents et un passé familial comme les siens peuvent-ils donner autre chose qu’un enfant à problèmes et, au bout du compte, un adulte à jamais blessé, avec des réactions à redouter ? Des tonnes de commentaires de ce genre ont été égrenés pour expliquer, en se fondant sur cette hérédité et ses conséquences psychologiques, les structures mentales qui ont produit un criminel cynique. Père sadique, mère soumise, donc masochiste : impossible que le rejeton soit normal.

Par ailleurs, une instabilité d’Aloïs, dans sa vie professionnelle comme dans sa vie privée, a été continuellement relevée par un commentateur ou l’autre pour justifier chez Adolf des formes pathologiques de caractère et de comportement. Il a déménagé onze fois en vingt-cinq ans. Il a été marié trois fois, en ayant une conduite moralement plutôt inhabituelle. Sa première femme était encore en vie qu’il attendait un enfant de la deuxième, et la deuxième n’était pas encore morte qu’il avait déjà installé la troisième dans sa maison.

Pourtant, l’enfance de Hitler semble avoir été parfaitement banale, pareille à des milliers d’autres. Jamais il n’a été décrit par ses maîtres, par ses camarades de classe, par les médecins qui le soignaient comme un attardé mental, un pervers, un asocial. Aucune agressivité particulière. Pour employer le vocabulaire des psychologues, il ne présentait aucune « difficulté relationnelle ». D’après ses bulletins scolaires, pas d’opposition permanente à tout. Bref, un élève peut-être mal dans sa peau après la mort de son père et ses échecs scolaires, mais calme, sans éclats intempestifs de violence, de haine, de destruction.

La mention selon laquelle il aurait eu un père autoritaire, dictateur, castrateur, court à l’envi dans une infinité de libelles et, depuis la fin du XXe siècle, sur d’innombrables sites web en de multiples langues. Une photo de ce père dans son uniforme de contrôleur des douanes est habituellement tirée des archives pour montrer combien il se voulait impérieux, voire impérial. Selon un article péremptoire en français, il était « brutal », il n’hésitait pas à « frapper ses enfants ». Or les seules évocations de Hitler « enfant battu » proviennent de sa demi-sœur Angela et de sa sœur Paula, mais par le biais des interrogatoires très orientés d’officiers de l’armée américaine en 1945, qui les ont poussées à reconnaître ce qu’ils voulaient eux-mêmes sûrement entendre. Rien n’indique nulle part qu’Aloïs Hitler, pour obtenir d’être obéi, ait procédé plus sévèrement que les pères de l’époque.

Autre point noir, à propos d’Aloïs, l’identité réelle de son propre père. L’insinuation selon laquelle sa mère aurait été domestique à Graz dans une famille juive et engrossée par le fils de la maison est l’une des inepties qui ne cessent d’être reprises et reprises14. Elle est donnée pour l’une des sources de la haine portée aux Juifs par Hitler. La biographie du Chef suprême que propose, dans sa version française, le fameux site Wikipédia, encyclopédie qui fonde en science le pillage des connaissances par compilation, s’ouvre sur sa « généalogie incertaine et controversée15 ».
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Aussitôt après, il présente, même s’il la dément, la version d’un possible père juif pour Aloïs. En 1986, au Japon, une bande dessinée véhicule abondamment cette turpitude16. En 2012, les auteurs d’un film documentaire diffusé sur une chaîne de télévision française se croient obligés de l’exposer comme si elle pouvait avoir quelque vraisemblance17. Que la grand-mère de Hitler n’ait pas été domestique à Graz, et qu’aucune famille juive, comme il a été vérifié, n’ait alors habité dans cette ville, peu importe aux assoiffés de sensationnel.

 

Quant aux rapports d’Adolf avec son père18, les commentateurs les définissent, généralement, comme conflictuels. L’adolescent avait de bonnes raisons de détester Aloïs, car non seulement celui-ci le battait, mais c’était un ivrogne. Dans les mémoires qu’il a rédigés avant d’être pendu à Nuremberg, le 16 octobre 1946, le nazi Hans Frank, ancien gouverneur du Protectorat de Pologne, s’est fait le diffuseur de ce ragot. Hitler lui aurait raconté que, de 12 à 14 ans, il allait chercher tous les soirs son père à l’auberge, et qu’il le ramenait ivre à la maison19 : « Ce fut la plus horrible honte que j’aie jamais éprouvée. Ah, Frank, je sais quelle boisson du diable est l’alcool ! Il a été, à dire vrai, par l’intermédiaire de mon père, mon plus grand ennemi durant ma jeunesse. »

Quel portrait Hitler donne-t-il de son père dans Mon combat ? Il lui était opposé, souligne-t-il, parce que cet homme était respectueux de l’État des Habsbourg et voulait absolument qu’il devînt fonctionnaire. Cependant, il le « révérait ». À l’audace et la volonté, cet enfant pauvre avait ajouté, pour réussir, des valeurs dont il se réclamait lui-même : le courage, la ténacité, l’ardeur au travail.

Hitler a-t-il été politiquement influencé par lui ? Non, apparemment. Alors que son père s’affirmait « libéral », tolérant envers toutes les religions, il s’attribue très précocement, dans Mon combat, des opinions politiques extrêmement fermes, antilibérales, antidémocratiques, hostiles aux Habsbourg et favorables à un rattachement de l’Autriche à l’Allemagne. Il se présente comme étant alors un « nationaliste fanatique », participant aux manifestations pangermanistes avec ses camarades. Il précise, toutefois, qu’il sympathisait vivement avec le mouvement national-allemand, tout en ne partageant pas son antisémitisme.

Difficile de croire à ce tableau. Aucune trace d’aucune sorte n’atteste un engagement de Hitler du côté du pangermanisme militant à l’École primaire supérieure de Linz. Des enseignants, ou plusieurs de ses anciens camarades, en auraient gardé le souvenir si tel avait été le cas. Tout simplement, l’élève Adolf Hitler ne se distinguait pas par ses idées politiques. Du reste, il s’empêtre dans les contradictions. S’il était vraiment un sympathisant actif du mouvement national-allemand, il ne pouvait être qu’antisémite. Mais tout laisse à penser qu’il n’était ni l’un ni l’autre. À l’École primaire supérieure de Linz, un racisme ouvert était inconnu, et les élèves juifs n’étaient pas isolés comme des parias. De même que le pasteur Koch pour le protestantisme, le rabbin Moritz Friedmann assurait quatre heures de « judaïsme » par semaine, et jamais il n’a été victime d’exactions ni d’insultes.










Aspiré par le vide


En juillet 1905, Hitler quitte Steyr et ne rentre pas à Leonding. Le 21 juin, sa mère a vendu la maison. Elle loue maintenant un petit appartement dans le centre de Linz, au 31 de la rue Humboldt, dans un quartier calme, au troisième étage. La vente lui a permis de constituer un capital non négligeable qui, placé, lui rapporte des intérêts.

Petit revenu supplémentaire : pour le repas de midi, le fils du boulanger de Leonding, élève d’une école professionnelle de Linz, mange avec la famille Hitler. Ce qui montre que la réputation d’Adolf n’est pas mauvaise et qu’il ne risque pas, aux yeux des parents, d’exercer des influences dangereuses sur le jeune garçon, appelé à prendre la succession de la boulangerie.

Ce n’est pas l’aisance. Les carnets de comptes, conservés dans les archives, montrent combien les dépenses sont mesurées. Viande deux fois par semaine, rarement des légumes, ou en faible quantité. Mais les conditions de vie sont loin de la misère. Qu’en est-il d’Adolf ? Il ne travaille pas, et n’a aucun scrupule à recevoir de sa tante Johanna un peu d’argent de poche. De temps en temps, le dimanche, il se paie le cinéma, une entrée au musée de Linz, ou une place de concert.


Dans l’oisiveté

C’est à l’occasion d’un concert au Théâtre municipal, justement, qu’il rencontre, en novembre 1905, le fils d’un tapissier, August Kubizek1, qui étudie la musique. Ayant la même passion pour Wagner, tous deux se lient d’amitié. Ensemble, ils se promènent et discutent.

Kubizek, après une carrière de chef d’orchestre en pleine sympathie avec l’Allemagne nazie, a rédigé et publié en 1953 des souvenirs s’accommodant bien aux nouvelles conjonctures. Souvenirs peu dignes de confiance, mais presque les seules sources de documentation sur l’existence de son ami jusqu’en 1911. Il le décrit comme, à l’époque, un garçon élégant, presque un dandy. Adolf passe l’essentiel de son temps chez lui, à dessiner, pratiquant ce qu’il appelle le « dessin d’architecture ». Il imagine les plans d’un nouvel hôtel de ville pour Linz, d’un nouveau théâtre.

Dans son désœuvrement, prête-t-il attention à la vie politique ? Aucune mention nulle part. Pourtant, s’il avait été un peu « politisé », il aurait été impossible de passer à côté. Début novembre 1905, l’opposition social-démocrate, à Linz, relève la tête. Une grève paralyse les trains. Sur la place de l’Hôtel-de-Ville, 10 000 manifestants réclament l’abolition du système électoral censitaire et le suffrage universel.

Occupé par ses chimères, Adolf rêve plutôt de partir à Vienne. En mai 1906, il y parvient enfin une première fois, aux frais de sa mère. Le 7 mai, il écrit à Kubizek qu’il compte assister à deux opéras de Wagner, une représentation de Tristan le lendemain, et le surlendemain Le Hollandais volant. Dans Mon combat, il évoque un séjour de deux semaines. La ville, éblouissante, avec ses récents boulevards de ceinture, lui est apparue comme « un miracle des Mille et Une Nuits ». Fasciné par le musée de la Cour impériale, le Parlement, l’Opéra, il a contemplé ces édifices pendant des heures.

À son retour de Vienne, la famille, comme chaque été, gagne Spital. La mère de Klara y est morte en février, chez sa sœur Theresia Schmidt. Train jusqu’à Gmünd, ensuite une voiture à bœufs jusqu’à la petite ferme des Schmidt. Repos et rêveries dans la nature pour Adolf. Et en septembre 1906, retrouvailles avec Linz. Il renoue avec son désœuvrement et avec ses flâneries en compagnie de Kubizek.

Soudain, la santé de sa mère commence à s’altérer. Malgré tout, possédé d’un nouveau projet, il parvient à la convaincre, et elle cède encore : il veut, comme Kubizek, étudier la musique, devenir compositeur. Avec l’aide financière de Johanna, un piano à queue est acheté. En octobre, il commence à prendre des cours avec le professeur de son camarade. Mais la discipline nécessaire le fatigue. Il en conclut que ses doigts ne seront jamais assez souples. La maladie de sa mère ne le poussant pas à vaincre ses difficultés, et les cours revenant assez cher, il abandonne au bout de quatre mois.

Aussi bien dans Mon combat que dans les biographies officielles, au-delà de 1925, ces années 1905-1907 n’ont presque pas laissé de traces. L’oisiveté d’Adolf ne vaut pas la peine d’être racontée, certes. Mais surtout, après 1933, contredire les mensonges du Chef suprême ne serait pas convenable, et serait même dangereux. Il n’a cessé de prétendre, en effet, qu’à 16 ans il avait été obligé de travailler.




Sans profession et orphelin

Le 14 janvier 1907, Klara se rend en consultation chez son médecin, le Dr Bloch, qui a son cabinet à Linz, dans la Grand-Rue. Il diagnostique un sarcome à la poitrine, c’est-à-dire une tumeur maligne à l’un des seins. Il lui conseille une opération sans tarder. Elle la subit le 18 janvier à l’hôpital des Sœurs-de-la-Miséricorde. Un chirurgien réputé, le Dr Karl Urban, procède à l’ablation du sein.

À la sortie de l’hôpital, le 5 février, elle est ramenée à l’appartement de la rue Humboldt. Mais, trois mois plus tard, la famille déménage. Il était difficile à Klara de monter, dans son état, jusqu’au troisième étage. Par économie, le choix se porte sur un logement à l’extérieur de Linz, à Urfahr, en face de la vieille ville, sur la rive gauche du Danube. Au bout de quinze jours, un autre est finalement choisi 9 rue aux Fleurs, au premier étage d’un immeuble récemment construit, confortable et calme. Le loyer est élevé. Une cuisine et trois pièces. La plus belle est la chambre d’Adolf, qui donne sur un jardin et sur la colline de Pöstling. Sa mère, sa sœur Paula et la tante Johanna ont à leur disposition les deux autres pièces.

Angela s’est mariée avec un employé des impôts de Linz en 1903, Leo Raubal, et celui-ci est très remonté contre l’inactivité d’Adolf, qu’il incite à apprendre enfin un métier qui lui permettra d’assurer sa subsistance. Mais début septembre 1907, malgré ses réticences ouvertes, partagées par tous les membres de la famille, son beau-frère quitte Linz pour se présenter à l’examen d’entrée de l’École des beaux-arts de Vienne. À force d’insister auprès de sa mère, il a fini par la faire céder.

C’est le deuxième séjour d’Adolf à Vienne. Il trouve, en sous-location, une chambre exiguë, dans l’un des quartiers pauvres de la capitale, Mariahilf, près de la gare de l’Ouest. Le 1er et le 2 octobre 1907, il prend le chemin de l’École des beaux-arts pour y passer l’examen d’entrée, organisé en deux groupes dans l’après-midi. Dessins à effectuer sur des sujets bibliques au choix : Adam et Ève chassés du paradis, le Déluge, les Rois mages.

À l’École, le registre des procès-verbaux relatifs aux examens de 1905 à 1911 a été conservé. À côté de la liste des élèves admis, sans doute pour parer à d’éventuelles contestations ou pouvoir discerner les renouvellements d’inscription aux épreuves, sont également portés les noms des élèves recalés. Adolf Hitler s’y trouve, sous le numéro 23. Les annotations suivantes ont été textuellement inscrites : « Adolf Hitler Braunau-sur-l’Inn Haute-Autriche 20 avril 1889 allemand cathol. Brigadier-chef des Douanes impériales + 4 années d’École primaire supérieure (Observ.) Pour les têtes, peu Pour l’épreuve de dessin, insuffisant. »

Entre-temps, sa mère a décliné rapidement. Durant le seul mois d’avril 1907, elle consulte six fois le Dr Bloch, et quatre fois en mai. Ses souffrances empirent. Le 3 juillet, puis le 2 septembre, c’est le Dr Bloch qui rend visite à sa patiente. Le 22 octobre, il convoque la famille à son cabinet, dont Adolf, pour l’informer que la malade est perdue. Le 28 octobre, elle s’alite. À partir du 6 novembre, le médecin, qui a entrepris en dernier recours, avec l’accord d’Adolf, un traitement délicat et coûteux à l’iode, se rend à son chevet tous les jours. Pour soulager ses douleurs, il finit par lui administrer de la morphine.

Klara meurt le 21 décembre 1907, à 2 heures du matin. Adolf, Paula et la tante Johanna obéissent à sa dernière volonté : reposer aux côtés de son époux, à Leonding. Le 23 décembre, une bénédiction est donnée dans l’appartement de la défunte, puis une messe à l’église paroissiale d’Urfahr. Klara étant peu connue, les fidèles sont rares.






OEBPS/images/1.jpg
Der Fiihrer und feine Getreuen — Niirnberg 1033





OEBPS/images/2.jpg
Nlein Nampf

Cine Nbrechnung

voun

Rdolf Hitle

St. Cher IMahf. &. m. 6. ., Niinchen






OEBPS/images/3.jpg
DIE ENTLARVUNG EINER LEGENDE





OEBPS/images/4.jpg





OEBPS/images/5.jpg





OEBPS/images/6.jpg
JE PEUXTE
DEMANDER

QUI TA DIT
UNE CHOSE
PAREILLE 2!!

CE... CEST

UNE IDEE QUI
MEST VENUE
COMME GA,
CEEST TOUT






OEBPS/images/6bis.jpg
JE VOUS REMERCIE
= POUR VOTRE CUISINE

il

in J CEST UN
v HONNEUR
POUR MOI, M.
LE CHANCE-
LIER...

¢A
SEST 5U,
JE SUIS
OBLIGE
DE ME
SEPARER

vous ETEs
EN PARTIE

CE TOURMENT
LUI VENANT DE SES
ORIGINES JUIVES,
ADOLF AVAIT

RESSENTI DE LA
PITIE POUR LUl

ADOLF AVAIT
ETE MARRUE PAR LA
TRISTESSE DU FURHRER

JE FERAI DE VOUS
UNE ARYENNE D'HON-
NEUR, RIEN NE YOUS
ARRIVERA

ILYA
CING ANS,
AU JAPON,

J'Al PRESQUE

RECUPERE CES

DOCUMENTS

TOGUE A TENTE DE LES
FAIRE PASSER A UNE ORGA-
NISATION D’ESPIONNAGE,
EN VAIN

VOUS DEVEZ LES RECU-
PERER ET LES FAIRE
DISPARAITRE... VOILA
VOTRE MISSION






OEBPS/cover/cover.jpg
MALHEUREUX
LE PAYS QUI

A BESOIN D'UN
HEROS










